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Ford Mustang

Black and White

Bloody Jack
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Charlie Brown (bande originale du film Un petit garçon appelé Charlie Brown )

La Noyée

Satchmo

Bande originale du film Le Traître ?
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Les Filles c’est du flipper

Les Roses fanées

Les Beaux Lolos de Lola

My chérie Jane
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Lolita Go Home

Lolita Go Home
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La Fille aux claquettes

Rien pour rien

French Graffiti
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Ballade de Johnny-Jane
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AndroJane
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Marilou Reggae

Transit à Marilou
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Aéroplanes
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Ma Lou Marilou
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Meurtre à l’extincteur

Marilou sous la neige

Lunatic Asylum

La Main du masseur

Slip-please

Gillette c’est chouette
   1977
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Bande originale du film Goodbye Emmanuelle

Goodbye Emmanuelle (bande originale du film Goodbye Emmanuelle)

Bande originale du film Madame Claude
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My Lady Héroïne

Trois Millions de Joconde

Chanson du chevalier blanc (bande originale du film Vous n’aurez pas l’Alsace et la Lorraine )

Rock’n Rose

Joujou à la casse

Baby Lou

Privé

Disc-jockey

Tennisman

Sparadrap

Rock’n Rose

Lucette et Lucie

Le Vide au cœur

La Petite Rose

Enregistrement

Bobino

Quand ça balance

Rétro Song

Mesdames mesdemoiselles mes yeux

Yes Man

Merde à l’amour

Ciel de plomb

Tic-tac-toe

Vamp et vampire
   1978
   Ex-fan des sixties
   Ex-fan des sixties

Ex-fan des sixties

Apocalypstick

Exercice en forme de Z

Mélodie interdite

L’Aquoiboniste

Vie mort et résurrection d’un amour passion

Nicotine

Dépressive

Le Velours des vierges

Classée X

Mélo mélo

Sea Sex and Sun

Mister Iceberg

Les Femmes ça fait pédé

Betty Jane Rose
   1979
   Aux armes et cætera
   Aux armes et cætera

Javanaise Remake

Aux armes et cætera

Les Locataires

Des laids des laids

Brigade des stups

Vieille Canaille

Lola Rastaquouère

Relax Baby Be Cool

Daisy Temple

Eau et gaz à tous les étages

Pas long feu

Marilou Reggae Dub

Planteur Punch

Je ne t’aime plus moi aussi

Sortir

Sylphide

Adieu California

Manureva

Démodé

Bébé Polaroid

Cool Men

Chavirer la France

Tapage nocturne (bande originale du film Tapage nocturne )
   1980
   Dieu fumeur de havanes
   Enregistrement public au Théâtre Le Palace

Trois variations pour un sonnet

Fantasmes 76/80

U.S.S.R./U.S.A.

Bande originale du film Je vous aime

La Fautive

Je vous salue Marie

La P’tite Agathe

Dieu fumeur de havanes

Papa Nono

Je pense queue

Mermoz

Belinda

Mangos

On n’est pas des grenouilles

Cuti-réaction

Le Vieux Rocker

Publicité Brandt

Guerre et Pets

L’Hymne à l’amour (moi l’nœud)

Ballade comestible

L’Éthylique

J’ai déjà donné

Mes idées sales

L’avant-guerre c’est maintenant
   1981
   Mauvaises nouvelles des étoiles
   Publicités Tia Maria, liqueur de la nuit

Publicité Roudor Saint-Michel

Souviens-toi de m’oublier

Digital Delay

Dépression au-dessus du jardin

Epsilon

Monna Vanna et Miss Duncan

Marine Band Tremolo

Ces petits riens

Souviens-toi de m’oublier

Overseas Telegram

What tu dis qu’est-ce que tu say

Oh Soliman

Alice hélas

Pour la point point point

Amour année zéro

Bambou

Poupée, poupée

Chasseur d’ivoire

Amour année zéro

Jet Society

Malaise en Malaisie

Laide jolie laide

Baby Boum

Fille de paille

Paris si parisien

Parisiana

Bande originale du court-métrage Le Physique et le Figuré

Tel un lépidoptère brûlé

À Charles Trenet

Mauvaises nouvelles des étoiles

Ecce homo

Mickey maousse

Juif et Dieu

Shush Shush Charlotte

Toi mourir

La Nostalgie camarade

Bana Basadi Balalo

Evguénie Sokolov

Negusa Nagast

Strike

Bad News from the Stars

J’ai vendu
   1982
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   Publicités Lee Cooper et Renault 9

Gini je t’aime (publicité)

J’en ai autant pour toi

Moi j’te connais comm’ si j’t’avais défaite

Suicide

Discométèque

Play blessures

C’est comment qu’on freine

Scènes de manager

Volontaire

Martine boude

Lavabo

J’envisage

J’croise aux Hébrides

Trompé d’érection

Allô à l’huile ?, Attention travaux et Boum voilà voyez terrasse !
   1983
   Fuir le bonheur de peur qu’il ne se sauve
   Ambre libertine

Sex Machine

Constipation Blues

Équateur

Baby Alone in Babylone

Fuir le bonheur de peur qu’il ne se sauve

Partie perdue

Norma Jean Baker

Haine pour aime

Con c’est con ces conséquences

En rire de peur d’être obligée d’en pleurer

Rupture au miroir

Les Dessous chics

Baby Alone in Babylone

Isabelle Adjani

Ohio

Entre autre pas en traître

OK pour plus jamais

D’un taxiphone

C’est rien je m’en vais c’est tout

Le Mal intérieur

Beau oui comme Bowie

Le bonheur c’est malheureux

Je t’aime idiot

Et moi chouchou

Pull marine
   1984
   Love on the Beat
   Any Blatt, Babyliss et Spring Court (publicités)

Adieu Bijou

Amour consolation

Papa mille-putes

Love on the Beat

Love on the Beat

Sorry Angel

Hmm hmm hmm

Kiss Me Hardy

No Comment

I’m the Boy

Harley David Son of a Bitch

Lemon Incest

Cabou cadin (générique)
   1985
   Monsieur Gainsbourg respecte les traditions
   Écoutez votre bouche (publicité Danone)

I Love You Lulu

Gainsbarre

Pour garder une bonne image (publicité Konika)

Devant derrière (publicité)

Good Shot ou Crève camarade

Quoi

Un petit bouton (publicité Saba)

Préface à « Gainsbourg »
   1986
   Charlotte for Ever
   Connexion, des mecs qui en ont (publicité Connexion)

Live

Sorry Angel (Live)

My Lady Héroïne (Live)

Mon père un catholique

Vieille Canaille

Bande originale du film Tenue de soirée

Travelling

Gitanes blondes

Au Raphalar

Ticket chic briquet choc (publicité RATP)

Pepsodent (publicité)

L’Envie de se dépasser (publicité Lancôme)

Correction express (publicité Pentex)

Coluche

Charlotte for Ever

Charlotte for Ever

Ouvertures éclair

Oh Daddy oh

Don’t Forget to Forget Me

Pour ce que tu n’étais pas

Plus doux avec moi

Élastique

Zéro pointé vers l’infini

Lulu

Shangaï
   1987
   You’re Under Arrest
   Lost Song

On est faits pour s’étendre

Être ou ne pas naître

C’est la vie qui veut ça

Le Couteau dans le play

L’Amour de moi

Une chose entre autres

Lost Song

Physique et sans issue

Leur plaisir sans moi

Le Moi et le Je

You’re Under Arrest

Caramel mou

You’re Under Arrest

Five Easy Pisseuses

Bâille bâille Samantha

Suck Baby Suck

Gloomy Sunday

Aux enfants de la chance

Shotgun

Glass Securit

Dispatch Box

Mon légionnaire

Jane Birkin au Bataclan
   1988
   L’Amour s’oxyde avec le temps
   Amour puissance six

Berceuse de Jocelyne
   1989
   Hey Men Amen
   Le Zénith de Serge Gainsbourg

Hey Man Amen (Live)

You You You But Not You

Seigneur et saigneur

Couleur café (Live)

Made in China

Made in China

Ghetto Blaster

Entre l’âme et l’amour

How Much for Your Love Baby

J’ai pleuré le Yang-Tsé

Hey Mister Zippo

Quoi toi moi t’aimer tu rêves

China Doll

Aberdeen et Kowloon

Nuits de Chine

Légendes

Gainsbourg medley
   1990
   Amour des feintes
   Gainsbourg (magazine Vis à vis international)

White and Black Blues

Stan the Flasher (Bande originale du film Stan the Flasher)

Variations sur le même t’aime

L’Amour à deux

Dis-lui toi que je t’aime

L’Amour en soi

Le Vague à lames

Ophélie

Flagrant délire

Tandem

Au charme non plus

Variations sur le même t’aime

Amour jamais

Ardoise

Lolita Blues, No Way et Zoulou

Vanessa

Amour des feintes

Et quand bien même

Des ils et des elles

Litanie en Lituanie

L’Impression du déjà-vu

Asphalte

Tombée des nues

Un amour peut en cacher un autre
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Love Fifteen

Amour des feintes

Unknown Producer
   1991
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Moi m’aime bwana
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Requiem pour un con (remix)
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Intoxicated Man

Zizi au Zénith
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Great Jewish Music : Serge Gainsbourg

Pink Elephants

Merci Gainsbourg – Ils chantent Gainsbourg

Lucien Forever

Gainsbourg Tribute ’95

Hommage – Ils chantent Serge Gainsbourg

Canavese chante Gainsbourg : ces petits riens…

Portraits

De Serge Gainsbourg à Gainsbarre 1958-1991

I Love Serge – Électronicagainsbourg

Gainsbourg… Forever

5 bis, rue de Verneuil

Couleurs Gainsbourg

Le Cinéma de Serge Gainsbourg – Musiques de films 1959-1990

Vu de l’intérieur

Exploring the Music of Serge Gainsbourg

Gainsbourg au bar

Pop Sessions

L’Homme à tête de sushi

Tribute to Gainsbourg

D’autres nouvelles des étoiles

Les Inrockuptibles présentent Serge Gainsbourg

Monsieur Gainsbourg Revisited

Mister Melody – Les Interprètes de Serge Gainsbourg

Serge Gainsbourg telle qu’elle 1958-1968

Hommage à Serge Gainsbourg

Gainsnord

Gainsbourg (vie héroïque)

Le Claqueur de mots 1958-1959

Vingtième Anniversaire
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Mode d’emploi

L’Intégrale Gainsbourg est un recensement des œuvres identifiées et créditées à Serge Gainsbourg, soit en tant qu’auteur, compositeur, producteur ou réalisateur. Chaque œuvre est présentée par un titre (en italique gras), un format d’édition, la référence originale et les titres complémentaires crédités à Serge Gainsbourg pour les formats multititres. Les œuvres inédites à ce jour, signalées comme telles, font exception à cette règle.

 

Voici la convention utilisée pour les abréviations :

(SP) 45-tours 2 titres

(EP) Super 45-tours 4 titres

(Maxi) Maxi 45-tours vinyle

(LP) Album vinyle ; (2 LP) Double album, etc.

(CD) Album compact ; (2 CD) Double album compact, etc.

 

Les albums 33-tours ont tous (sauf exceptions) été réédités en CD ; nous n’avons retenu que la référence originale (idem pour les cassettes audio, etc.).

D’innombrables compilations, anthologies et autres best of sont parus du vivant de Gainsbourg et plus encore depuis sa mort ; nous n’en avons retenu que quelques-uns, réunis à la fin de l’ouvrage.




Introduction

Ma première rencontre avec Gainsbourg remonte à 1964… et je ne m’en souviens pas. J’ai une excuse : j’avais six ans et demi et Serge était venu en Belgique tourner une émission de télévision dont mon père était réalisateur, ou producteur, ou alors il m’y avait emmené par hasard (il n’est plus là non plus pour que je le lui demande). Bref, j’étais allé demander un autographe à Serge. C’était à l’époque de l’album Confidentiel que j’écoutais à la maison avec ma mère, même si j’y comprenais rien et si, secrètement, je préférais Georges Brassens et Henri Salvador. J’ai le portrait de Serge dédicacé, format carte postale. Il a bien écrit « à Gilles » avant de signer, mais j’ai tout oublié. Si ça se trouve, il m’avait donné un bisou et soufflé dans le nez la fumée de sa Gitane (qui puait pire encore que les Johnson’s de mon père), mais j’ai zéro photo pour prouver cette rencontre entre Gainsbourg et son futur biographe ; donc j’ai l’air malin avec mon anecdote idiote.

Dans la maison où j’ai grandi, à Bruxelles, on écoutait beaucoup de chanson. Brassens, Brel (ma mère en était toquée), Léo Ferré, Charles Aznavour (à petites doses) et Serge Gainsbourg. En 1958, mes parents avaient acheté son premier album 25 centimètres, Du chant à la une !…. Je suppose que dans mon berceau j’avais entendu Le Poinçonneur des Lilas. Vers 1971-1972, j’étais passé au rock, mais chaque apparition de Gainsbourg à la télé me plaisait bien : il ne jouait pas le jeu, il était différent. Il se moquait du monde et l’ado rebelle et boutonneux et chevelu que j’étais trouvait ça vachement cool. En décembre 1976, après avoir usé les premiers albums de Patti Smith et des Ramones, après avoir vu les Sex Pistols en concert (au 100 Club, à Londres), j’étais devenu punk. Et Gainsbourg nous avait balancé L’Homme à tête de chou dans les gencives. Punk dans le fond, sinon dans la forme. Parfaitement en phase avec mes vingt ans et mon état d’esprit du moment. Nous n’étions pas nombreux : à sa sortie, l’album avait péniblement franchi le cap des douze mille exemplaires. J’étais amoureux fou de ce disque sublime, à ce jour encore ses Variations sur Marilou restent mon morceau préféré…

Fin 1978, Aux armes et cætera changea la donne. Le scandale de sa Marseillaise reggae, qui réveilla l’antisémitisme de certains, fit de Serge, à cinquante ans passés, une superstar ; jusque-là, il n’était qu’une célébrité. Il passa brutalement de douze mille à un million de disques vendus. J’étais organisateur de concerts rock à l’époque, en plus de ma casquette de journaliste, et d’une autre casquette comme animateur d’émissions rock à la télévision. Alors j’ai contacté mon pote Pierre Bénain, qui travaillait au Palace, quand j’ai appris que Serge allait s’y produire en décembre 1979 avec ses musiciens reggae. Pierre me mit en contact avec Philippe Lerichomme, le producteur de Serge. On décida d’une date : le 5 janvier 1980. À Bruxelles, le Cirque royal était libre. Je mis les places en vente ; très vite la demande fut telle que l’on ajouta un concert, le même soir, deux heures plus tard. Et le lendemain du fameux concert annulé de Strasbourg, magnifiquement reproduit à l’identique par Joann Sfar dans son film Gainsbourg (vie héroïque), Serge donna deux concerts d’affilée devant cinq mille spectateurs belges et en délire. Un des plus beaux jours de ma vie. Pour la première fois, en coulisse, avec mes complices Christian et Philippe, je serrai la main de celui qui était devenu mon héros. Mais c’est à Sly et Robbie que je refilai le sac de ganja que notre dealer était allé acheter la veille en Hollande…

Journaliste pour la presse écrite, animateur télé, j’eus d’autres occasions de revoir Gainsbourg : au printemps 1980, quelques mois après le Cirque royal, je pénétrai pour la première fois dans son « hôtel particulier » (en réalité, une maison de poupée, raison pour laquelle il n’y aura jamais de musée Gainsbourg à cette adresse : c’est trop petit !) au 5 bis rue de Verneuil ; il venait de publier son « conte parabolique » Evguénie Sokolov. Puis je fus le premier à interviewer Jane Birkin après la rupture ; ensuite Gainsbourg vint chanter Ecce homo et La Nostalgie camarade dans mon émission de télévision, en Belgique. D’autres interviews ont suivi, à propos d’Isabelle Adjani, de Baby Alone in Babylone pour Jane B., de Love on the Beat : chez Serge, il se passait toujours quelque chose.

Un jour, j’ai proposé à Philippe Lerichomme, qui a illico obtenu le feu vert de Serge, d’écrire sa biographie. Je venais de me faire virer (pour la première fois, il y en aura trois au total) de Canal+. J’avais tout juste le temps, entre mars et juillet, d’interviewer Serge et les principaux acteurs de sa vie : sa sœur aînée (j’avais raté sa maman de peu, elle venait de mourir), ses interprètes, ses amis, certains de ses musiciens et arrangeurs, etc. Il m’avait aidé à contacter certaines stars difficiles à atteindre, comme Catherine Deneuve ; il avait dû apprécier le sérieux de mon enquête, puisqu’il me rédigea gentiment une préface. Bref, la première édition de ma biographie est parue en 1985, au format album, avec plein de photos, en même temps que ses concerts au Casino de Paris, . En 1988, à la sortie de You’re Under Arrest et des concerts au Zénith, je fis paraître une nouvelle édition, à nouveau avec la bénédiction de Serge. Nous en préparions une troisième en novembre 1990. J’étais allé l’interviewer, avec un ami, pendant plus de cinq heures, réparties sur deux jours, parce qu’il était déjà très fatigué (même s’il suffisait de le lancer sur certains sujets pour qu’il soit intarissable – et très drôle), pour approfondir certains épisodes de sa vie.

Et c’est ainsi, vingt-six ans après la fameuse carte postale qu’il m’avait dédicacée quand j’étais gamin, que Serge m’a signé une reproduction collector du dessin qui figure sur la pochette du dernier album écrit et composé par lui pour Jane Birkin, Amour des feintes.

Cette fois-là il a écrit « à Gilles très agile dans ses questions insidieuses ».

Et puis il est mort, le 2 mars 1991.

Deux mois plus tard, avec l’autorisation de Charlotte et l’aide de la SACEM, j’ai découvert dans leurs archives plein de chansons inédites signées Gainsbourg. Je m’en suis mordu les doigts : les informations étaient là, à portée de main, et auraient généré des tonnes de questions sensationnelles, et je ne les lui avais pas posées ! Avant ces recherches, par exemple, personne ne savait, sauf Louis Laibe, directeur artistique de Madame Arthur, qui les avait écrites avec lui, que Gainsbourg avait composé ses premières chansons pour des travestis de cabaret au milieu des années 1950 !

Au fil des nineties, je me suis remis au travail, avec Stéphane Deschamps et Jean-Dominique Brierre, pour – encore ! – une nouvelle édition de ma biographie. La quatrième. Enfin la définitive. Un pavé titanesque de sept cent soixante pages, sorti fin 2000 chez Albin Michel1.

Pour cette édition, avec l’aide de Yann Grasland et de tout un réseau de fans, j’ai dégotté encore d’autres chansons méconnues, des titres inédits pour la télé, des perles insensées.

Et je me suis rappelé mes premières recherches en 1985. Il faut savoir qu’à cette époque on passait du vinyle au CD, et rien n’avait été réédité. Je parle des disques de Serge, mais aussi de ses interprètes. Je me souviens d’heures interminables passées à la discothèque de Radio France pour écouter les chansons improbables qu’il avait écrites pour Dominique Walter, Michèle Mercier, Régine, Zizi Jeanmaire, Dario Moreno ou Nana Mouskouri, autant de super 45-tours sur lesquels mes amis collectionneurs n’avaient jamais réussi à mettre la main. Pour m’aider dans mes recherches je n’avais qu’une seule bible : La Discographie analytique de Serge Gainsbourg, travail de fin d’études d’un autre copain, Jacques Monard. Encore très incomplet – comparé à ce que l’on sait aujourd’hui –, son travail était celui d’un pionnier ; je n’aurais jamais pu m’y retrouver dans une œuvre aussi protéiforme et prolifique sans son aide.

Ensuite, il y eut les rééditions. Le premier coffret signé Gainsbourg, permettant pour ses fans les plus récents (ceux de Love on the Beat, disons) de découvrir le passé somptueux de celui qui était devenu une sorte de père spirituel. Y compris des chansons rares, comme Chatterton (au hasard), chef-d’œuvre oublié de tous les best of antérieurs. « Ce coffret, c’est pas ma compilation, c’est mon sarcophage ! » m’avait dit Serge, à sa sortie.

Il aurait été bouleversé par le travail de bénédictin entrepris ensuite par ceux qui se mirent en tête de fouiller encore, de fouiller toujours : on se souvient de Dernières Nouvelles des étoiles, avec « tous » ses textes réunis par Franck Lhomeau (qui pensait en toute bonne foi avoir relevé le défi de l’intégrale, mais il se trompait). On a eu droit aux manuscrits patiemment, amoureusement compilés par Laurent Balandras pour les éditions Textuel. On a eu des nouvelles de Jean-Gabriel Le Nouvel, qui a retrouvé une copie de la chanson patriotique Le Sabre et le Soldat, composée pour Israël durant la guerre des Six Jours, et tant d’autres choses. On a découvert des musiques de films inédites, déterrées par Stéphane Lerouge pour le compte des disques Universal. On a apprécié les compilations, intégrales et autres anthologies d’interprètes orchestrées par Jean-Yves Billet pour la même maison (dont le coffret Mister Melody). On a découvert sur Wikipédia une page consacrée aux reprises des chansons de Serge, des plus fameuses aux plus obscures. On a surtout admiré la minutie infernale d’Yves-Ferdinand Bouvier pour son Intégrale et cætera chez Bartillat avec tous les textes et des kilomètres de notes en bas de page, démontrant à chaque instant sa prodigieuse érudition.

Mais il manquait un livre qui répertorie – et surtout raconte –, chronologiquement, toutes les chansons de Gainsbourg en les situant dans leur contexte, en détaillant la genèse de leur création, en analysant les retombées, en dressant la liste de toutes celles et tous ceux qui, après leurs créatrices/créateurs les ont interprétées. C’est à ce travail que Loïc Picaud et moi-même nous sommes attelés. Loïc, qui a longtemps dirigé un site dédié aux collectionneurs de disques, et qui est actuellement rédacteur en chef du site Music Story, connaît son sujet sur le bout des doigts. Alors que je mène des recherches sur Gainsbourg depuis plus de vingt-cinq ans (en fait, je ne me suis jamais arrêté ; si ça se trouve, je continuerai jusqu’à mon dernier souffle à collecter des anecdotes), j’ai été surpris de découvrir encore des titres que je ne connaissais pas.

Le livre que vous tenez entre les mains raconte chanson par chanson l’œuvre d’un génie, ses fulgurances et ses faiblesses, ses sommets et ses coups bas, ses souffrances et ses blagues, ses coups d’éclat et ses coups de bluff, ses travaux d’orfèvre et ses commandes à la chaîne.

Il complète le travail de biographe que j’ai accompli précédemment en changeant radicalement d’angle : au lieu de zoomer de la vie (plan large) aux chansons (plan serré), il part des chansons pour raconter la vie d’un auteur-compositeur désormais admiré dans le monde entier – ce que Serge n’aura pas connu de son vivant –, mais que l’on n’a jamais fini de découvrir.



Gilles Verlant


Les années d’apprentissage

C’est sur le piano familial que le petit Lucien Ginsburg fait ses premières gammes. Sous l’œil avisé de son père Joseph, musicien professionnel et grand mélomane, le gamin s’exerce à reproduire avec ses sœurs, les jumelles Jacqueline l’aînée et Liliane, les partitions classiques et modernes. La musique entre quotidiennement dans l’appartement des Ginsburg. Pianiste de cabaret, Joseph joue des chansons populaires ou des airs de jazz, mais quand il est chez lui, il rêve de musique classique et interprète des sonates de Domenico Scarlatti, des cantates de Jean-Sebastien Bach, les Études et Préludes de Frédéric Chopin, la Danse du feu de Manuel de Falla, ou l’une des ses pièces préférées, Rhapsody in Blue de George Gershwin, et des mélodies de Cole Porter pour se délasser les mains.

Le « p’tit Lulu » écoute, capte et mémorise ces œuvres qui forgent sa culture musicale, mais a également un faible pour les succès diffusés à la radio. Il fredonne le Sombre Dimanche créé par Damia en 1936, et Mon légionnaire dans la version première de Marie Dubas. Deux chansons qu’il enregistrera cinquante ans plus tard, lors d’un étonnant retour vers le passé. Un autre souvenir des années d’enfance de la rue Chaptal (dans le 9e arrondissement de Paris) fut la rencontre avec la chanteuse réaliste Fréhel, qui lui laissa une forte impression. À cette époque, l’idole absolue du garçon est Charles Trenet, qui chante Y’a d’la joie et J’ai ta main. Puis vient la guerre, quand bientôt tout fait Boum ! Les années d’innocence s’envolent, la musique cède la place à la peur qui s’installe dans le cœur du petit Ginsburg, contraint de porter l’étoile jaune.

Au sortir du cauchemar, Lucien Ginsburg consacre son temps à sa passion pour la peinture, après un bref passage en section architecture, aux Beaux-Arts. Il délaisse le piano pour la guitare dont il apprend les rudiments avec un gitan qui lui joue du Django Reinhardt, et tente en vain d’en tirer profit en se produisant dans des soirées. Une chanson d’après-guerre marque son esprit, Les Feuilles mortes, de Prévert et Kosma, interprétée par Yves Montand. Cette même année 1947, le jeune homme s’inscrit à l’École normale de musique fondée par Alfred Cortot, illustre pianiste spécialisé dans le répertoire de Chopin. À l’Académie Montmartre, où il suit des cours de dessin, il lie connaissance avec Élisabeth Lévitsky, dite « Lise », de deux ans son aînée, qu’il épouse quatre ans plus tard, en 1951. Après son service militaire et un emploi de surveillant dans le centre d’éducation de Champsfleur accueillant les orphelins juifs, le jeune Ginsburg trouve, grâce à son père, son premier poste de pianiste d’ambiance au Club de la Forêt du Touquet. Nous sommes en 1954, année de son inscription au concours de la SACEM et de ses premières compositions.




Les premières chansons

Le 1er juillet 1954, Lucien Ginsburg est admis à la SACEM sur un exercice imposé, Notre premier baiser. Le 26 août, il déclare ses six premières chansons sous le nom de Julien Gris, hommage partagé entre Julien Sorel, le héros du roman de Stendhal Le Rouge et le Noir, et le peintre cubiste Juan Gris. Quatre de ces chansons sont restées à l’état de papier (Ça n’vaut pas la peine d’en parler, toutefois chantée dans ses premiers tours de chant, Fait divers, Promenade au bois et Les Trois Boléros) alors que les deux autres, que nous détaillons plus loin, trouveront des interprètes : Les Amours perdues, créée par Juliette Gréco en 1959, et Défense d’afficher, par Pia Colombo la même année.

Deux autres chansons portent pour signature Julien Grix, qui est le nom d’épouse de sa sœur aînée Jacqueline. La première intitulée Nul ne le saura jamais, est déposée le 10 septembre 1954 et chantée dans son récital aux Trois Baudets en 1958. L’autre, Pour si peu d’amour, est datée du 9 novembre 1954. Aucune ne trouvera d’interprète. Dans ces premiers titres, le style d’écriture de Gainsbourg est très romantique (Qui de nous deux/Aima l’autre le mieux/Nul ne le saura jamais…), mais il comporte en germe cette pointe de désespoir qui fera sa signature : Car aujourd’hui/Le roman d’amour est fini… C’est notre joli rêve/Qui s’achève). Pour le moment, le jeune auteur-compositeur, n’ayant pas réussi à placer une seule de ses chansons auprès d’un éventuel interprète, doit se contenter de remplacer son père au cabaret Madame Arthur. Il se retrouve ainsi à accompagner les numéros des travestis, ce qui l’amène à faire de nouvelles rencontres. Celle du directeur artistique Louis Laibe, également parolier, pour lequel le jeune Lucien compose une suite de chansons destinées aux spectacles de la revue, aux titres particulièrement évocateurs : Zita la panthère, Tragique cinq à sept, Arthur Circus, Pourquoi, Charlie, Locura Negra (Frénésie noire), Maximambo, Jonglerie chinoise, La Trapéziste, La Danseuse de corde ou encore L’Haltérophile. Il est donc savoureux de constater que les premiers artistes à avoir chanté du Gainsbourg furent des drag queens dont les noms ne sont guère passés à la postérité, que ce soit Maslowa, Toinou Coste ou Lucky Sarcell, qui chante Antoine le casseur. Curieux destin que celui de cette chanson déposée à la SACEM le 9 février 1955 sous le nom de Julien Grix, longtemps oubliée et réapparue en 2010 à l’occasion de son interprétation par Philippe Duquesne pour les besoins du film Gainsbourg (vie héroïque).

Une seconde série de chansons voit le jour au printemps 1955, écrites cette fois-ci par Diego Altez, alias Paul Alt, un acrobate du Bal du Moulin-Rouge qui devient le nouvel ami des virées parisiennes de Lucien Ginsburg. Ils signent à quatre mains des titres comme J’ai goûté à tes lèvres, J’ai le corps damné par l’amour et J’ai broyé du noir. Avec cette dernière, Gainsbourg espère bien attirer l’attention de Juliette Gréco, ambassadrice de la nouvelle chanson rive gauche. Il se rend à l’un de ses concerts dans l’espoir de lui proposer ce titre, mais sa timidité l’immobilise à l’entrée de la loge.

À défaut de trouver une voix pour porter ses créations, Gainsbourg adopte pour modèle l’écrivain et jazzman Boris Vian, qui se lance également dans la chanson à cette époque et a déjà signé un morceau révolutionnaire intitulé Le Déserteur, créé par Mouloudji et aussitôt victime de la censure. En décembre 1954, Vian se produit au théâtre des Trois Baudets. C’est un véritable choc pour Gainsbourg qui trouve là un modèle, un jumeau artistique, raide en scène, débitant ses chansons vitriolées. L’année suivante, la compagnie de disques Philips donne sa chance à l’interprète de J’suis snob et Je bois, accompagné par l’arrangeur et producteur Alain Goraguer. Un chemin semblable attend Gainsbourg, qui pour l’heure pianote au Milord l’Arsouille derrière Billy Nencioli, auquel il propose une nouvelle création intitulée Les Mots inutiles. Déposé à la SACEM le 8 avril 1955, Les Mots inutiles est aussi connu sous le titre erroné Vienne à Vienne, chanté par son auteur lors de l’émission télévisée « Ce soir à Vienne » le 24 juin 1961 (cette version figure sur le double CD Le Claqueur de mots 1958-1959, sorti par Discograph en 2010 et dans le coffret Vingtième Anniversaire, publié par Universal en 2011). Cette fois, le style Gainsbourg se précise : Les mots d’esprit laissent incrédule/Car le cœur est trop animal/Mieux qu’apostrophe et point-virgule/Il a compris le point final. Quatre décennies plus tard, le chanteur Arnold Turboust en enregistre une version qui ne sera finalement pas retenue sur son album Toute sortie est définitive, paru en avril 2007. Ensemble, Gainsbourg et Nencioli composent en dix minutes un mambo baptisé Abomey, que la postérité préférera oublier. En ce même printemps 1955, Lucien Ginsburg, alias Julien Grix, termine le spectacle du Milord l’Arsouille en accompagnant à la guitare Michèle Arnaud, qui chante ses succès L’Île Saint-Louis, Sous le pont Mirabeau ou Un jour tu verras, signé Mouloudji. En attendant de devenir l’une des premières interprètes des chansons de Gainsbourg, Michèle Arnaud va jouer un rôle clé dans sa carrière en le présentant au directeur artistique de Philips. Avant cela, Gainsbourg fait encore l’apprentissage de la patience et ne dépose que trois nouvelles chansons durant l’année 1956, Pour avoir Peggy (… Il suffit d’y mettre le prix, datée du 1er février), On me siffle dans la rue (le 25 juin) et La Trentaine qui, le 18 décembre, a l’insigne honneur d’être la première chanson signée Serge Gainsbourg, qui ne se cache plus derrière d’autres pseudonymes. Cette année se solde surtout par la fin de son mariage avec Élisabeth Lévitsky.

En 1957, comme ce fut le cas pour Abomey, Serge Gainsbourg utilise une musique en vogue à l’époque pour l’une de ses chansons. Le Cha-cha-cha intellectuel est déposé le 17 janvier avec La Ballade de la vertu, composée sur un texte de Barty, alias Serge Barthélémy (qui signera également Ronsard 58, détaillé plus loin). Un peu plus tard, le 8 avril, naît La Chanson du diable, au texte croustillant : Le diable un jour fut torturé/Par le démon de la chair/Et il décida d’enterrer/Sa vie de célibataire. Quatre nouvelles créations font une apparition déterminante le 26 juin 1957 : Mes petites odalisques, La Jambe de bois (Friedland), La Cigale et la Fourmi (ce titre restera inédit jusqu’à la parution du coffret Vingtième Anniversaire, publié par Universal en 2011, qui en inclut une version enregistrée pour Paris Inter en 1961, voir page 74) et celui qui va véritablement le lancer, Le Poinçonneur des Lilas. De retour au Milord l’Arsouille, Serge Gainsbourg en pince pour Michèle Arnaud, et l’invite à venir admirer ses peintures. C’est par inadvertance (ou savant calcul de la part de celui qui, en réalité, ne peint plus depuis un moment) que la chanteuse remarque que son guitariste se double d’un compositeur. Elle tombe en extase devant ses chansons, et inscrit aussitôt Ronsard 58 à son tour de chant. Michèle Arnaud, qui semble avoir trouvé l’auteur-compositeur qu’elle recherchait, lui enjoint de lui écrire d’autres pièces. Gainsbourg s’exécute et confectionne deux titres sur mesure qu’elle retiendra à son répertoire : La Recette de l’amour fou et Douze belles dans la peau, déposés le 20 décembre 1957, à quelques mois de son trentième anniversaire. Dès lors, après des années passées dans l’antichambre du succès, tout va s’enchaîner très vite pour Serge Gainsbourg. À la suite de cette découverte, Francis Claude, le patron du Milord l’Arsouille (et compagnon de Michèle Arnaud), décide de mettre le jeune homme sur le devant de la scène. Tétanisé par la peur, Gainsbourg délivre son Poinçonneur devant une assistance ébahie. En janvier 1958, Michèle Arnaud grave les deux nouvelles chansons de Serge Gainsbourg sur son nouveau disque. Une nouvelle vie commence…




Liste des premières chansons de Serge Gainsbourg qui ont été enregistrées, dans l’ordre de dépôt à la SACEM :

Les Amours perdues, datée du 26 août 1954, enregistrée par Juliette Gréco pour un EP publié en avril 1959 (Philips 432 354 BE). Version interprétée par Serge Gainsbourg sur l’album L’Étonnant Serge Gainsbourg (1961).

Défense d’afficher, datée du 26 août 1954, enregistrée par Pia Colombo (Philips 432 466 BE) et Juliette Gréco (CD Jolie môme 1959-1963, Philips 848 062-2) en 1959.

Antoine le casseur, datée du 9 février 1955, enregistrée par Philippe Duquesne pour la bande originale du film Gainsbourg (vie héroïque).

Les Mots inutiles, datée du 9 avril 1955, chantée dans l’émission « Ce soir à Vienne » le 24 juin 1961 sous le titre Vienne à Vienne. Version récitée sans musique par Bérangère Basty sur le double CD Portraits (Frémeaux & Associés, 2000) puis enregistrée mais non retenue par Arnold Turboust lors des séances de l’album Toute sortie est définitive (2007).

J’ai oublié d’être bête, enregistrée le 22 décembre 1961 pour l’émission « Avant première », publiée sur le CD Inédits – Les archives 1958-1981 (Philips 548 439-2) en février 2001, réeditée sous son titre exact (Ballade d’un fat majeur) sur le CD n° 20 du coffret Vingtième Anniversaire, publié par Universal en 2011.

Mes petites odalisques, datée du 26 juin 1957 sous le nom de Serge Gainsbourg. Version en public enregistrée au Milord l’Arsouille par Gainsbourg le 30 décembre 1957 (Inédits – Les archives 1958-1981, Philips 548 439-2 ; coffret Vingtième Anniversaire, Universal 2011). Interprétée par Hugues Aufray pour l’EP Barclay 70238 publié en mars 1959.

Friedland (la jambe de bois), datée du 26 juin 1957, créée par Serge Gainsbourg le 17 février 1958, (CD Essais pour signature 548 554-2), réenregistrée le 12 janvier 1959 sous le titre inversé La Jambe de bois (Friedland) (EP Philips 432 325). Version du 10 juin 1958 inédite à ce jour. Version de Juliette Gréco (EP Philips 432 354 BE) enregistrée le 8 février 1959.

Le Poinçonneur des Lilas, datée du 26 juin 1957, enregistrée en maquette le 17 février 1958, puis première version studio terminée le 3 juillet 1958. Version en public enregistrée fin novembre 1958, publiée sur l’album Opus 109, le sang neuf du rire et de la chanson (Philips V-16). Version des Frères Jacques enregistrée en 1958 pour l’EP Philips 432 267, et d’Hugues Aufray pour l’EP Barclay 70238 publié en mars 1959.

La Recette de l’amour fou, Douze belles dans la peau, datées du 20 décembre 1957. Elles sont les premières à avoir été enregistrées par Michèle Arnaud en janvier 1958 pour l’EP Ducretet-Thomson 460-V-373.
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Également sorti en Livre de Poche, en janvier 2010 (plus de mille pages, pour le coup).
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Poinçonneur,
 jazz et
 charleston


Avant d’entrer lui-même dans un studio pour y graver ses premiers titres, le jeune auteur-compositeur Serge Gainsbourg voit deux de ses chansons interprétées par des voix réputées, celles de Michèle Arnaud et Jean-Claude Pascal.


La Recette de l’amour fou

Créé par Michèle Arnaud, 45-tours Ducretet-Thomson 460 V 373 (EP), avec Douze belles dans la peau

 
			


De son vrai nom Micheline Caré, Michèle Arnaud (1919-1998) devient la première interprète de Serge Gainsbourg après avoir découvert que son guitariste de scène possédait une certaine aptitude à écrire des chansons originales. Celle que l’on surnomme « l’intellectuelle de la chanson » est aussi l’une des premières interprètes de Léo Ferré, dont elle reprend à ses débuts en 1952 L’Île Saint-Louis, chanson coécrite avec Francis Claude, propriétaire du cabaret Milord l’Arsouille, où elle se produit régulièrement, puis La Vie d’artiste en 1955. Dans le paysage de la chanson rive gauche – dont elle est une sorte d’ambassadrice de l’autre côté de la Seine, le Milord étant situé rue de Beaujolais, derrière la Comédie française – au même titre que Catherine Sauvage ou Pia Colombo (deux futures interprètes de Gainsbourg), Michèle Arnaud fait figure de porte-voix des poètes et d’auteurs comme Charles Aznavour, Mouloudji ou Georges Brassens.

En janvier 1958, lorsqu’elle enregistre les deux chansons de Serge Gainsbourg sur son dixième EP, Michèle Arnaud est alors sous contrat avec le label Ducretet-Thomson. La Recette de l’amour fou et Douze belles dans la peau voisinent avec une version de Marjolaine, l’immense succès de Francis Lemarque, et le tragique L’Ombre sous la mer de Pierre Delanoë, popularisé par Gloria Lasso. Accompagnée par son fidèle pianiste Jacques Lasry (le compositeur d’avant-garde des Structures sonores) et un orchestre dirigé par Frédéric Marlhy, Michèle Arnaud déploie son phrasé clair et distingué jusque dans le dernier couplet : Mais après les transports/Ah ! s’il s’endort/Alors là, foutez-le dehors !

Cette version reste très sage et classique en regard de l’arrangement qu’en fait Alain Goraguer pour l’auteur, sur son (futur) premier album Du chant à la une !…., ponctué de pizzicati et conclu par un motif klezmer. La Recette de l’amour fou est l’un des premiers exemples d’un procédé dont Serge Gainsbourg usera sans modération : le double sens. La lecture à deux niveaux, culinaire et amoureuse, ajoute du piment à cette saynète pleine de finesse.

Serge Gainsbourg enregistre une première fois La Recette de l’amour fou et sa jumelle Douze belles dans la peau lors de son audition pour Philips le 17 février 1958 (ces interprétations dépouillées, avec un simple accompagnement au piano, sont publiées en 2001 dans les Essais pour signature ; Philips 548 554-2). Toutes deux sont ensuite enregistrées le mois suivant par Jean-Claude Pascal sur un même EP (La Voix de son Maître EGF 348). Le sémillant chanteur apporte son style suave et modifie à sa façon la fin de La Recette de l’amour fou (Si l’âme sœur s’endort…).

La chanson a également fait l’objet de reprises par Catherine Sauvage en 1962 (Catherine Sauvage chante Serge Gainsbourg et Frédéric Botton, Rym 197.065-2, 1999), Juliette Gréco en 1968 (album Bonjour tristesse, Philips 844.791), Dona Ruy Project (album A Portrait of Serge Gainsbourg, Harmonia Mundi ESS2, 1995), Denise Bahous sur l’album Chansons lestes et féroces (Harmonia Mundi HMCD 78, 1997), Alex Fern dans son spectacle L’Eau à la bouche (CD single hors-commerce, 1998), Le Conservatoire de Nantes dans le spectacle Couleurs Gainsbourg en mars 2001, Les Mouettes (JMS, 2001), la chanteuse portugaise de fado Bévinda dans son album hommage Gainsbourg tel qu’elle (Rue Stendhal, 2006) et Luc Lazza (album Luc Lazza revisite Gainsbourg, LJDM 2010).





Douze belles dans la peau

Créé par Michèle Arnaud ; 45-tours Ducretet-Thomson 460 V 373 (EP) avec La Recette de l’amour fou

 
			


Stimulé par l’idée d’écrire pour la femme qu’il aime secrètement, Serge Gainsbourg produit un texte audacieux se démarquant des tentatives précédentes. Avec son titre à double sens, Douze belles dans la peau fait référence à l’expression « douze balles dans la peau » désignant la sanction faite aux soldats traîtres, sous l’empereur Napoléon Ier. Sur le mode Gainsbourg, c’est autant de conquêtes féminines qui n’apportent qu’un peu de plomb dans l’aile, pas plus dans la cervelle, ou le conseil avisé d’un connaisseur au séducteur impénitent de duchesses ou de dactylos. Il n’y a pas loin à penser que l’auteur, redevenu célibataire et séducteur hyperactif après l’échec de son premier mariage, s’adresse ainsi à son double. Introduite par un comptage, la version chantée dans l’album Du chant à la une !…. est soutenue par un sautillant air de ragtime. Une fois encore, la version de l’auteur, sur son premier album, dépasse celles de Michèle Arnaud et Jean-Claude Pascal.

Douze belles dans la peau a été reprise par Jacques Lasry et son Orchestre (version instrumentale sur l’EP Holiday HF 1013 en 1958), Simone Bartel (EP Bam 230 en 1959), Jacqueline Joriss (album Chansons d’amour interdites, Trans-Canada TC A 69, 1962), Alex Fern dans son spectacle L’Eau à la bouche (CD single hors-commerce, 1998), Julie Autissier et Sabeline Campo dans leur spectacle En passant chez Gainsbourg (hors-commerce, 2001), Les Croquants (CD Mosaïc Music en 2004), Bévinda (2006), Stéphane Lucas et Julie Salvador (album Sur les ELLES de Gainsbourg, Avec Musique, Canada, 2009) et Luc Lazza (album Luc Lazza revisite Gainsbourg, LJDM 2010).





Le Poinçonneur des Lilas

Créé par Serge Gainsbourg ; 45-tours Philips 372.585 (SP) avec Douze belles dans la peau ; Philips 432.307 (EP) avec Douze belles dans la peau/La Femme des uns sous le corps des autres et Du jazz dans le ravin

 
			


Le Poinçonneur des Lilas fait partie des cinq chansons enregistrées par Serge Gainsbourg, alors novice, lors de sa première audition au studio Philips de la rue Blanqui le 17 février 1958 (les Essais pour signature publiés en 2001). Chanteur traqueur, intimidé, paralysé par un manque de confiance en soi, Gainsbourg sait l’importance de cette audition s’il ne veut pas finir sa vie à pianoter de bar en cabaret. À bientôt trente ans, il lui est donné l’occasion de prouver qu’il peut interpréter ses chansons difficiles qu’il appelle ses « machins ». Des « machins » rebrousse-poil qui ont déjà séduit sa marraine Michèle Arnaud, son grand frère spirituel Boris Vian, Jean-Claude Pascal, les Frères Jacques ou un autre débutant nommé Hugues Aufray.

Selon l’anecdote, l’idée d’écrire une chanson sur un agent du métro serait venue à Gainsbourg à la suite d’un échange qu’il aurait eu avec un poinçonneur auquel il aurait demandé quels étaient ses espoirs après une journée de travail, et s’était entendu répondre : « voir le ciel ». La station de métro la plus proche du domicile de ses parents est celle de la Porte Dauphine ; les Lilas sont à l’autre bout de Paris ; peut-être a-t-il pensé à cette station à cause du film (le seul) dans lequel avait joué Georges Brassens, Porte des Lilas, sorti quelques mois plus tôt.

Partant d’un thème sautillant comme le démontre la maquette piano/voix et les versions ultérieures en public, le titre est complètement réarrangé pour le disque. La version originale enregistrée en juin 1958, introduite par une flûte et un saxophone, est soutenue par un tempo de batterie accéléré joué aux balais. Au fur et à mesure qu’avance la mélodie, le saxophone prend le pas sur le piano et accentue progressivement l’atmosphère souterraine de la chanson qui passe du rêve d’évasion du contrôleur à son suicide. Du 24 au 26 novembre, Serge Gainsbourg interprète sa nouvelle chanson lors du spectacle Opus 109 (sous-titré Le Sang neuf du rire et de la chanson !) aux Trois Baudets, ce dont rend compte un album en public (Philips Réalités V.16). Le disque à la couverture épaisse et garni d’un livret de présentation met en avant les nouveaux talents de l’époque, annoncés sur des textes de Boris Vian : Ricet Barrier, René Cousinier, Bernard Haller, Simone Langlois, Les Cinq Pères, Guy Béart et Raymond Devos. Une variante, saisie un autre soir, apparaît en bonus de la réédition du CD Du chant à la une ! en 2001.

Si Le Poinçonneur a tout de suite attiré les interprètes, il n’a pas connu un grand succès pour plusieurs raisons, entre autres la timidité maladive de son auteur saisi de trac sur scène, mais aussi au moment d’affronter les caméras et les téléspectateurs, les rares fois où il fut invité à la télévision (qui à cette époque ne touche encore que très peu de monde) ; il passera peu à la radio, le dénouement de la chanson étant jugé trop lugubre par les programmateurs. Le titre connaîtra en revanche une belle gloire à retardement en devenant emblématique du Gainsbourg première période, repris sur tous les tons.


Des dizaines de versions ont fleuri, dans des genres très différents, de la chanson au jazz et du rock français ou international aux airs folkloriques et aux chorales. Parmi cet éventail figure – à tout seigneur, tout honneur – la version instrumentale façon slow fox d’Alain Goraguer et son Orchestre qui consacre l’EP Du jazz à la une au chanteur débutant (Philips 424.107 avec Ce mortel ennui, La Femme des uns sous le corps des autres et Du jazz dans le ravin), suivi par le Aïe Fidelity Orchestra (album Mystère Party, Odéon OSX 161), tandis que la toute première interprétation chantée, enregistrée les 23 et 24 juin 1958 – donc peu de temps après celle de Serge – est le fait des Frères Jacques (EP Philips 432.267), qui se vend gentiment et passe beaucoup plus à la radio que la version Gainsbourg (ils publieront également une version en public sur l’album Récital 58-59 quelques mois plus tard). Cette version précède celle d’Hugues Aufray, le premier à avoir voulu la chanter. Témoin des débuts de Gainsbourg au Milord l’Arsouille, il doit patienter six mois avant que l’auteur accepte de lui confier sa chanson, finalement publiée en mars 1959 (EP Barclay 70238).

Pas rancunier, il la reprend en 1998 (Hommage – Ils chantent Serge Gainsbourg, CD Atlas 6227 205). Le sémillant Jean-Claude Pascal apporte sa contribution par deux fois, en juin 1959 (EP La Voix de son Maître EGF 394) puis en 1964 sur le 25 centimètres À Bobino (La Voix de son Maître 1094).

Oublié pendant deux décennies, à l’exception d’une version anglo-saxonne inattendue en 1967 par Topol (sous le titre Little Holes, album Kapp KRS 5510 puis MCA MUPS 370), Le Poinçonneur des Lilas reprendra des couleurs grâce au groupe punk Starshooter qui l’utilise sur son premier album lancé en 1978 (Pathé Marconi 2C066 14588), avant une succession de reprises par Francis Lemarque (1990), Ça Plaît Aux Filles (album Prises de chou – 10 Plants de Serge Gainsbourg, CD Avec Plaisir, Besançon 1994), Chris Evans (1996), Nicolas Botni (Nicolas Botni chante Serge Gainsbourg, CD Les Tréteaux, 1996), Service Public (groupe de musiciens comprenant deux fonctionnaires… de la R.A.T.P. !), Buzy (Les Génies de la chanson française – Serge Gainsbourg, CD Atlas FRA HOMCD1, 1997), Dany Brillant (2000), le John Lénine Band et les Bidochons (version lounge sur l’album Boudin Bar Tabac, 2001), Steve Verbeke (2002), Tom Barman et Guy van Nueten (Live, 2003 et album tribute Gainsnord, CD Sonic Scenery 708 028, 2009), Jean-Pierre Cassel (2004), la Portugaise Bévinda (2006), le Japonais Tomuya, en duo avec Bernard Lavilliers (Un Japonais à Paris, 2007), Tryo (album live Sous les étoiles, 2009), Les Petits Chanteurs de Saint-Marc (album Dans la cour des grands, EMI 509 99 236 145 2, 2009) et Luc Lazza (album Luc Lazza revisite Gainsbourg, LJDM 2010).

Le morceau a également attiré les musiciens de jazz : Alain Brunet (Alain Brunet Quartet joue Serge Gainsbourg, 1994), 8 ½ Souvenirs (album Happy Feet, BMG 09 226-63 226, 1995), Dona Ruy Project (album A Portrait of Serge Gainsbourg, Harmonia Mundi ESS2, 1995), Daniel Givone (Flamme gitane, 1999), Michel Eyan (Concorde, 2000), les pianistes Patrick Péronne et Pierre-Alain Goualch (2001), le duo Jacques Ferchil et Jacky Delance (Airs de Paris, 2003) et Todd Bishop Pop Art 4 (album 69 année érotique/Todd Bishop Pop Art 4 Plays the Music of Serge Gainsbourg, Origin 82530, 2009) en livrent chacun des variantes.

Conquis par le modernisme de Gainsbourg, le rocker australien Mick Harvey, guitariste de Nick Cave au sein des Bad Seeds, lui consacre deux albums d’adaptations. Intoxicated Man (1995) est suivi deux ans après par Pink Elephants, où la chanson devient The Ticket Puncher. En 2006, les Anglais de The Rakes se la réapproprient : le poinçonneur est devenu gardien de parking dans Just a Man With a Job sur la compilation hommage Monsieur Gainsbourg Revisited (Mercury). La même année, l’Italien Giangilberto Monti chante Il Controllore Del Metro (Carosello) tandis que son compatriote Leandro Barsotti le reprend sous le titre Il Bigliettaio Del Metro en 2007 (album Barsotti Canta Gainsbourg). Encore plus surprenantes sont les versions en hébreu, par les Éclaireurs de l’armée israélienne (sous le titre Hazayarim par The Nahal Troup (Hed-Arzi AN44-10) et The Natchal Performance Group, 1962), ou en japonais par le fondu Kenzo Saeki en ouverture de son disque L’Homme à tête de sushi (2003). En dépit des apparences – le métier évoqué par Gainsbourg ayant disparu depuis belle lurette –, Le Poinçonneur a encore de beaux jours devant lui…






Du chant à la une !….

Album de Serge Gainsbourg ; 33-tours 25 centimètres Philips B 76.447

Parution : 3 septembre 1958

Le Poinçonneur des Lilas, La Recette de l’amour fou, Douze belles dans la peau, Ce mortel ennui, Ronsard 58, La Femme des uns sous le corps des autres, L’Alcool, Du jazz dans le ravin, Le Charleston des déménageurs de piano.

 
			


Dès le premier album, Serge Gainsbourg impose son style et ses chansons amères, où femmes infidèles ou ingénues y côtoient alcool et vitesse sur fond de jazz rive gauche. Au pupitre, Alain Goraguer met en scène les récits désabusés du nouveau talent de la chanson réaliste, qui obtient son premier tube (modeste, on l’a vu) avec Le Poinçonneur des Lilas.

Subjugué par les chansons et la personnalité de Serge Gainsbourg, malgré les difficultés de ce dernier à leur donner vie sur la scène du Milord l’Arsouille, le producteur Denis Bourgeois rend compte de sa découverte à Jacques Canetti, directeur artistique de la maison Philips, patron du théâtre des Trois Baudets et organisateur de tournées. Une séance d’essais est rapidement programmée afin de ne pas laisser filer le nouveau talent chez le label rival Ducretet-Thomson, maison de disques de Michèle Arnaud, également sur les rangs. Après ces maquettes concluantes, Serge Gainsbourg appose sa signature sur le contrat préparé par Philips et écrit de nouvelles chansons en vue de l’enregistrement de son premier album Du chant à la une !….

Le 10 juin 1958, la nouvelle recrue pénètre dans le studio de la rue Blanqui pour y enregistrer trois de ses chansons : La Jambe de bois (Friedland), Douze belles dans la peau et le Charleston des déménageurs de piano. Pour enrober les textes à l’inspiration sulfureuse de Gainsbourg, Denis Bourgeois a demandé au pianiste et arrangeur Alain Goraguer d’accompagner le chanteur et de conduire l’orchestration. Connu pour ses réalisations sur les disques chantés et/ou composés par son ami Boris Vian (dont le fantastique Fais-moi mal, Johnny interprété Magali Noël), Goraguer est un grand amateur et musicien de jazz, auteur de l’album Go, go, Goraguer ! enregistré en trio avec Paul Rovère à la basse et Christian Garros à la batterie. Ce sont les mêmes partenaires qui accompagnent Serge Gainsbourg dans ses premiers pas en studio, avec le vibraphoniste Michel Hausser. En véritable expert de la mise en scène sonore, Alain Goraguer dresse un décor musical épousant l’atmosphère de chacune des chansons de l’album.

Le jeu de mots servant de titre au disque, Du chant à la une !…. (pour du sang à la une) est aussi audacieux que son contenu. Sous cet intitulé qui promet du sensationnel à la façon des journaux à scandales, est encadré le portrait du chanteur pris de trois quarts, le regard fixe, transformé en suspect au milieu de faits divers dont on peut lire des bribes : « L’assassin d’Haget n’a pas de cicatrice mais il a un sourcil plus haut que l’autre » ! Une coïncidence frappante veut que, quarante ans après, le présumé coupable soit enfin rattrapé dans You’re Under Arrest, titre de son ultime album studio, paru en 1987. Pour l’heure, avec la mise en scène de la pochette, l’auditeur est averti avant même d’entrer dans l’univers de Serge Gainsbourg qu’il n’a pas affaire à un tendre, et qu’il doit s’attendre à des sensations fortes. Au verso figure un texte de présentation, par l’écrivain Marcel Aymé. L’auteur de La Vouivre et du Passe-muraille prévient que le pianiste, compositeur et parolier « chante l’alcool, les filles, l’adultère, les voitures qui vont vite, la pauvreté, les métiers tristes. Ses chansons, inspirées par l’expérience d’une jeunesse que la vie n’a pas favorisée, ont un accent de mélancolie, d’amertume, et souvent la dureté d’un constat ».

Le disque est envoyé à la presse dans une version promotionnelle comprenant un dépliant dans lequel on apprend que le néophyte « écrit et chante des chansons pour rire noir » et qu’il aime « le chachlik, Edgar Poe et la vitesse ». Quand on lui demande qui il aurait aimé être, il répond « le marquis de Sade » puis, après réflexion, « Robinson Crusoé ». Il cite Baudelaire (« L’étrangeté est une partie intégrante du beau ») et livre ses goûts en matière de littérature, de musique et de femmes.

C’est dans cette atmosphère ténébreuse que Serge Gainsbourg effectue ses débuts, ce qui n’arrange guère la réputation de celui que l’on taxe déjà de misogyne et d’esprit caustique. Les cinq chansons réservées aux femmes et les autres à l’alcool, à la vitesse ou au labeur pénible ne risquent pas d’inverser la tendance. Dans le premier article d’importance qui lui est consacré, dans Le Canard enchaîné du 12 novembre 1958, son modèle Boris Vian énumère les qualités de chaque titre et souligne avec regret l’absence de La Jambe de bois (Friedland). Quelques mois plus tôt, à l’occasion d’un passage au Milord l’Arsouille, il vantait les vertus de ces chansons féroces contre le « conformisme reposant ». Dans France Observateur, Ève Dessarre émet l’hypothèse d’un Gainsbourg chanteur engagé utilisant la chanson comme « une arme de combat ». L’auteur s’en défend, ne voulant délivrer aucun message, mais soutient qu’il existe une place pour des « chansons effroyables » comme en littérature avec les surréalistes ou en peinture avec Goya. Puis il s’explique sur le principal sujet du disque, les femmes : « Au bout d’un moment, les filles m’encombrent. Je ne sais plus où les fourrer dans ma solitude », précisant qu’il déteste les chansons sentimentales. La journaliste compare Gainsbourg, chanteur de la misanthropie et fabricant occasionnel de collages érotiques, à Léo Ferré, Charles Trenet et Charles Aznavour. Le talent novateur de celui que l’on appelle l’« Octave Mirbeau1 de la chanson » n’intrigue pas que par ses créations. Il est également jugé sur son physique et, à ce titre, s’en prend plein la gueule. Sa ressemblance étonnante avec Philippe Clay donne lieu à des persiflages sur ses oreilles décollées et sa prétendue laideur, mais tous lui reconnaissent une plume hors du commun. Les chansons vitriolées de Du chant à la une !…. lui valent un grand prix du disque de l’Académie Charles-Cros.




Ce mortel ennui

Ce mortel ennui est l’une des chansons les plus provocatrices de ce premier album, de celles qui établissent la réputation misogyne de Serge Gainsbourg, bientôt comparé aux personnages du film Les Tricheurs de Marcel Carné, sorti à l’automne 1958, dans lequel les protagonistes s’interdisent d’aimer. Dans ce texte, l’auteur livre ses pensées intimes à la première personne, déclarant sur un ton blasé, Ce mortel ennui/Qui me vient/Quand je suis avec toi/Ce mortel ennui/Qui me tient/Et me suit pas à pas. S’il n’était pas aussi lâche, il laisserait partir la belle avec laquelle il n’éprouve du plaisir qu’à l’horizontale. Seulement, il a bien trop peur qu’elle ne se suicide au gardénal et – plus grave encore – craint d’éventuelles représailles de son beau-père. Gainsbourg conviendra par la suite s’être inspiré d’une relation de l’époque, comme ce fut souvent le cas. Il glisse au passage ce qui est peut-être une allusion à l’orthographe de son patronyme [Ginsburg] dans le vers J’prends l’journal et mon stylo/Et je remplis et les A et les O, officialisant ainsi son nom d’artiste.

L’arrangement sobre de cette pièce, dénué de tout artifice, met magnifiquement en valeur le texte et l’interprétation de Gainsbourg, accompagné par le quatuor jazz avec certes une économie de moyens, mais un bel effet cependant. La partie de piano, et en particulier l’introduction jouée dans le plus pur style Thelonious Monk2, vient appuyer les dires d’Alain Goraguer qui, à l’instar de son ami Boris Vian, considère alors Serge Gainsbourg comme l’équivalent français d’un Cole Porter3. Ce style très épuré qui lui va comme un gant sera adopté sur la longueur d’un album lors de l’enregistrement de Confidentiel en 1963, avec d’autres partenaires. Le titre figurera d’ailleurs au programme du concert donné au Théâtre des Capucines cette année-là, enregistré et publié tardivement en 2001.

Le style pointu de Ce mortel ennui semble effrayer les prétendants éventuels à la reprise. Alain Goraguer en livre une version instrumentale sur son premier EP (aussi disponible sur le double CD Le Claqueur de mots 1958-1959, sorti par Discograph en 2010), mais personne ne touche à la chanson pendant trois décennies. La chanteuse Isabelle Antena s’y risque enfin sur l’album De l’amour et des hommes en 1988, Jane Birkin en fait de même dans Versions Jane en 1996, et le musicien d’avant-garde Anthony Coleman s’y colle sur l’hommage Great Jewish Music dirigé par John Zorn en 1997. En 2007, le chanteur Leandro Barsotti l’adapte en italien dans Che Mortale Noia, (album Barsotti Canta Gainsbourg), puis c’est au tour de Simone Tassimot (Gainsblues, CD Le Mot et La Note LMEN01, 2009) et de Luc Lazza qui l’inclut sur l’album Luc Lazza revisite Gainsbourg (LJDM 2010).





Ronsard 58

Cette chanson datée du 26 juin 1957 s’inspire du Sonnet pour Hélène écrit par Pierre de Ronsard en 1578, dans lequel le poète cite ouvertement son nom. La version très contemporaine qu’en donne Serge Gainsbourg est l’un des rares titres qu’il n’a pas lui-même écrit. Le texte est dû à Serge Barthélémy, dit Barty, haut fonctionnaire attaché au ministère des Finances et auteur de chansons à ses heures perdues. Il ne dépare en rien des autres chansons de l’album, et ressemble à s’y méprendre au style d’écriture de l’interprète. C’est donc avec une certaine facilité que Gainsbourg endosse le rôle de l’écrivain maudit tentant de séduire une « bath petite môme » en lui faisant comprendre que sa jeunesse n’est pas éternelle aux yeux des amants de passage qui la comblent de bikinis, de visons et de bagnoles, mais n’en veulent qu’à son physique. Le thème est proche de Si tu t’imagines, chanson écrite par Raymond Queneau qui avait lancé la carrière de Juliette Gréco en 1949.

Le morceau le plus court de l’album est divisé en deux parties, débutant par un bel accompagnement à la guitare jusqu’à la moitié du premier couplet, laissant ensuite le chanteur seul sur le rythme jusqu’à la césure qui intervient quand est lâché le mot « putain ». Une trompette et un saxophone prennent le relais quand le ton passe du discours cordial à l’argot : Le vieux père Ronsard n’était pas une cloche/Quand il disait ça à sa mijaurée. Serge Gainsbourg la reprendra le 26 décembre 1986 dans l’émission « Apostrophes » de Bernard Pivot.

Michèle Arnaud fut la première à porter son dévolu sur Ronsard 58. Après l’avoir inclus dans son tour de chant au Milord l’Arsouille, elle l’enregistre en mai 1959 (EP Ducretet-Thomson 460 V 454) avec Il était une oie. La chanteuse des poètes Hélène Martin le reprend en 1962 (EP Bam EX 280), ainsi que le groupe Scenic Railway dans son Tribute to Gainsbourg en 2004, et Emma de Caunes dans son émission « La Musicale » (spéciale Gainsbourg), diffusée le 31 mars 2006 sur Canal+. 





La Femme des uns sous le corps des autres

La Femme des uns sous le corps des autres annonce la couleur dès son intitulé. La chanson, déclarée le 2 mai 1958, évoque ouvertement le thème de l’adultère, et ne manque pas de choquer à sa sortie. Il faut cependant y voir ce que son auteur nomme « un pamphlet contre le libertinage » ne conduisant qu’au désespoir. Passé les premiers émois (On s’envoie un verre/On s’envoie en l’air), vient l’heure de la réflexion (On se dit qu’si c’était la nôtre/Là qui se vautre/On lui ferait passer le goût de recommencer) et du renoncement (On s’dirait elle est comme la nôtre/La femme des autres). Le final est un exercice de style qui fait rimer pin-up et pick-up (tourne-disque) et s’amuse du parallèle entre la haute fidélité phonographique et conjugale.

La partition suit le texte avec exactitude et souligne les différentes étapes de la réflexion de l’amant. Le thème dominant, léger et aérien, est porté par une flûte piccolo, des grappes de piano et un vibraphone. Le saxophone vient assombrir le tableau au quatrième couplet, avant l’intervention de la trompette quand l’auteur évoque la musique venue d’Amérique, un jazz exubérant et libérateur. Deux versions chantées publiquement par l’auteur sont publiées : la contemporaine, saisie au théâtre des Trois Baudets (1958) et l’autre, au Théâtre des Capucines (1963).

Encore une fois, Michèle Arnaud fut la première à défendre ce titre en l’interprétant sur un EP paru en octobre 1958 (Ducretet-Thomson 460 V 432) sur lequel figure également l’inédit Jeunes femmes et vieux messieurs. Lorsqu’elle est programmée à l’Olympia à la même époque, le patron de la salle, Bruno Coquatrix, lui demande d’atténuer les passages les plus osés, ce que la chanteuse refuse obstinément. Alain Goraguer l’adapte également sur son EP instrumental (Philips 424 107) ; la belle Canadienne Jacqueline Joriss l’interprète sur l’album Chansons d’amour interdites (Trans-Canada TC A 69, 1962), Kenzo Saeki en donne une version nipponne en 2003 dans L’Homme à tête de sushi ; le groupe Scenic Railway (album Tribute to Gainsbourg, Pudding), et la chanteuse Bévinda suivent en 2004 et 2006, ainsi que Luc Lazza (album Luc Lazza revisite Gainsbourg, LJDM 2010).





L’Alcool

Ce titre écrit spécialement pour l’album Du chant à la une !…. diffère des autres compositions sur plusieurs points. Le morceau déclaré le 13 juin 1958 est non seulement le plus réaliste du disque, affrontant un autre sujet que l’auteur connaît bien, mais également celui qui semble le plus authentique. Introduit par un vers magnifique (Mes illusions donnent sur la cour/Des horizons j’en ai pas lourd), ce morceau de quatre minutes – le plus long du disque – narre l’existence d’un ouvrier qui n’a pour seule amie que la boisson et n’a pour distraction que des rêves de richesse et de p’tites pépées à volonté. Évidemment, c’est le dieu des ivrognes qui le raccompagne chez lui.

L’ironie habituelle de Gainsbourg semble s’être évanouie au profit d’un triste constat social. C’est d’ailleurs a cappella qu’il entame la chanson, comme pour effacer toute distance avec l’auditeur. La chanson prend soudainement un rythme sud-américain, disparaissant quand le narrateur évoque son quotidien misérable et revenant quand il part dans ses rêveries.

L’Alcool n’a connu que peu d’interprétations, si ce n’est celle d’Arthur H pour son album Piano solo publié en 2002. Le groupe Scenic Railway la reprend en 2004, (album Tribute to Gainsbourg, Pudding, 2004), ainsi que le chanteur Alexis HK lors de l’émission radiophonique « Le Fou du roi » sur France Inter (version non publiée). Giangilberto Monti l’adapte en italien en 2006 dans Maledette Canzoni (« maudites chansons »). L’Alcool, qui fait inévitablement penser au Je bois de Boris Vian, a permis un duo très réussi sur la bande originale du film Gainsbourg (vie héroïque) de Joan Sfar (2010) lorsque Philippe Katerine (dans le rôle de Boris) et Éric Elmosnino (dans celui de Serge) se livrent, dans une scène se passant aux petites heures du jour, à une joute jazzy, passant d’un titre à l’autre avec jubilation.





Du jazz dans le ravin

La vitesse est un autre thème portant à controverse dont s’empare un Serge Gainsbourg goguenard. La chanson la plus récente de l’album, déposée à la SACEM le 1er juillet 1958 – soit entre deux séances de studio – complète ainsi le tableau existentiel du Chant à la une !…. L’idée lui a sans doute été inspirée par l’accident de Françoise Sagan survenu un an auparavant à bord de son Aston Martin, qui avait failli lui coûter la vie. La jeune romancière venait de connaître un énorme succès – et suscité un vaste débat – avec Bonjour tristesse, célébrant l’amour libre et les plaisirs fugaces, dont fait partie la vitesse. La mort d’un des personnages au volant de sa voiture conclut le livre.

Du jazz dans le ravin est un pur fantasme pour Serge Gainsbourg… qui n’a jamais passé le permis de conduire. Cela ne l’empêche guère de s’imaginer au volant d’une Jaguar, roulant à tombeau ouvert pour impressionner sa passagère (Écoute, c’est toi qui conduis ou moi ?/C’est moi, bon alors tais-toi), et profiter de menus plaisirs à bord (whisky, cigarettes américaines et radio à plein tube). La chute se devine : la caisse fonce dans le décor et tue le couple tandis que la radio continue de hurler un air de jazz au creux du ravin.

Une nouvelle fois, l’arrangement préparé par Alain Goraguer s’accorde à merveille sur le texte, depuis l’atmosphère insouciante de l’introduction au piano, l’intervention du saxophone et le pont joué au vibraphone par Michel Hausser, jusqu’aux coups de baguettes de Christian Garros martelant l’accident.

Titre peu repris, Du jazz dans le ravin a néanmoins séduit Alain Goraguer en 1958, l’Australien Mick Harvey dans Jazz in the Ravine en 1995 (album Intoxicated Man) et l’Italien Leandro Barsotti en 2007 (Il Jazz Nel Burrone, album Barsotti Canta Gainsbourg).





Le Charleston des déménageurs de pianos

Variante en forme d’hommage au Tango interminable des perceurs de coffres-forts (1954) de Boris Vian, comme L’Alcool l’est pour Je bois, le titre est déclaré le 16 avril 1958 et enregistré le 10 juin suivant. Il conclut l’album sur une note d’humour non dénuée de critique sociale, et confronte deux catégories : les musiciens et les ouvriers qui transportent cet « engin d’malheur ». Serge Gainsbourg, qui s’estime plutôt heureux d’avoir échappé à la seconde, avoue un profond respect pour ces travailleurs aux métiers pénibles.

L’idée d’une telle chanson lui était peut-être venue lors du déménagement de la mansarde familiale de l’avenue Bugeaud à la chambre de bonne de la rue Eugène-Labiche où il s’était installé avec sa femme Lise Levitsky en 1956. Le couple avait alors dû faire monter le piano en pièces détachées par l’escalier de service. Le thème musical est une pure fantaisie charleston à la façon des années folles sur fond de piano bastringue, claves, saxophone, clarinette, trompette, banjo et sifflet. On est loin de la musique académique jouée sur un piano de marque. Le morceau assez désuet n’a guère attiré les volontaires à la reprise, hormis l’accordéoniste Lucien Attard et son Ensemble, en 1958 (45-tours Danse Party n° 10).

[image: images]




Jeunes femmes et vieux messieurs

Créé par Michèle Arnaud ; 45-tours Ducretet-Thomson 460 V 432 (EP)

 
			


Jeunes femmes et vieux messieurs fait partie des chansons particulièrement misogynes que Serge Gainsbourg écrivit spécifiquement pour Michèle Arnaud, dont il était épris, catégorie amoureux transi. Quand il la proposa avec La Femme des uns sous le corps des autres, son interprète fétiche l’adopta et l’inclut immédiatement à son répertoire. Déclarée le 6 octobre 1958, elle n’est donc pas au programme du premier album de la chanteuse, mais figure de façon inédite sur son douzième EP paru le même mois, au côté des très sages Dans la rue Quincampoix et Quand on s’est connus (à ne pas confondre avec la chanson Le Tourbillon de Rezvani, interprétée par Jeanne Moreau).

Le texte de Jeunes femmes et vieux messieurs est d’autant plus osé qu’il est explicite. Les jeunes femmes offrent leur jeunesse et leur vitalité, les vieux messieurs leur argent, et chacun y trouve son compte. Est-ce nécessaire de préciser que la différence d’âge est un sujet tabou à l’époque où paraît le sulfureux roman de Vladimir Nabokov, Lolita, publié pour la première fois en français en 1959, et que Serge Gainsbourg en fera l’un de ses thèmes de prédilection, notamment dans Élisa et Histoire de Melody Nelson ? À l’écriture détachée et cynique de Jeunes femmes et vieux messieurs succédera un style beaucoup plus tendre et passionnel au fil des ans et des chansons.

Gainsbourg en livrera sa propre version sur l’EP Philips 432.398, le double EP promotionnel Philips B 76473, et l’album Serge Gainsbourg N° 2.










1. 

Écrivain français (1848-1917), auteur notamment du Jardin des supplices, une « monstruosité littéraire » et du Journal d’une femme de chambre.






2. 

Pianiste de jazz américain (1917-1982), cofondateur du be-bop et improvisateur de génie.






3. 

Compositeur et parolier américain (1891-1964), auteur de chansons aussi inoubliables que Night and Day, I’ve Got You Under My Skin, Well, Did You Evah !, Love for Sale, etc.
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Amours et
 misogynie


Serge Gainsbourg a tout juste le temps de savourer le succès critique (à défaut de ventes substantielles) de son premier album – récompensé le 14 mars 1959 par un grand prix du disque de l’Académie Charles-Cros – qu’il se remet à l’ouvrage. Juliette Gréco, Michèle Arnaud et Catherine Sauvage se disputent désormais ses nouvelles chansons.


La Jambe de bois (Friedland)

Créé par Serge Gainsbourg ; 45-tours Philips 432.325 BE (EP)

 
			


La « chanson manquante » du premier album 25 centimètres est, selon Boris Vian, la meilleure de Serge Gainsbourg. Hélas, le talentueux romancier/auteur-compositeur/jazzman/critique/pataphysicien tire sa révérence le 23 juin 1959, à trente-neuf ans seulement. L’auteur du Déserteur appréciait sans doute le dialogue entre un boulet de canon qui se refuse à une jambe de bois durant la bataille de Friedland, remportée par Napoléon en 1807. Il est vrai qu’il existe peu de chansons qui soient à la fois antimilitaristes et surréalistes. Interdite d’antenne à sa sortie – la France est embourbée dans une guerre d’Algérie qui ne veut pas dire son nom –, elle connaît le même destin que celle de Boris Vian.

Lorsqu’il en avait déposé le texte, le 28 juin 1957, Serge Gainsbourg l’avait intitulée Friedland, avant de la renommer pour les besoins du super 45-tours publié en 1959. Une première version enregistrée en juin 1958 lors des séances de l’album est finalement écartée. La Jambe de bois (Friedland) est réenregistrée le 12 janvier 1959.

En février 1959, Juliette Gréco l’ajoute à son répertoire pour l’EP Juliette Gréco chante Serge Gainsbourg (1959). C’est l’une des chansons les plus rarement reprises par d’autres artistes, hormis Luc Lazza (album Luc Lazza revisite Gainsbourg, LJDM 2010).





Il était une oie

Créé par Juliette Gréco ; 45-tours Philips 372.637 (SP) et Philips 432.354 (EP)

 
			


Le super 45-tours Juliette Gréco chante Serge Gainsbourg inaugure la prolifique histoire qui lie la chanteuse à celui qui devient l’un de ses auteurs fétiches. Pour son neuvième EP, la muse de Saint-Germain-des-Prés souhaite marquer le coup en ne choisissant que des chansons inédites (Il était une oie, L’Amour à la papa et Les Amours perdues), ou presque (La Jambe de bois (Friedland)). La séance du 6 février 1959 se déroule au studio Philips à Bruxelles, en raison d’une grève du Syndicat français des musiciens. C’est l’arrangeur et chef d’orchestre André Popp qui dirige l’enregistrement.

Il était une oie, datée du 30 décembre 1958, est encore fraîche lorsque Juliette Gréco chante cette histoire d’une jeune fille vierge. Chaque couplet est rythmé par une année, de seize à dix-huit ans, quand la boutique était fermée, la semaine, le dimanche et les jours fériés. La jeune fille perd ensuite sa virginité et tombe enceinte, ce qui la conduit à sa perte. Si la conclusion irrémédiable s’avère récurrente chez l’auteur, Il était une oie est l’une de ses premières chansons évoquant une relation sexuelle entre un adulte et une très jeune fille, ce qui deviendra par la suite son syndrome Lolita.

Ce titre fera le bonheur d’autres interprètes féminines, sensibles à la narration gainsbourienne, à commencer par Michèle Arnaud qui le reprend en mai 1959 (EP Ducretet-Thomson 460 V 454). Catherine Sauvage l’enregistre en 1961, mais sa version n’est éditée qu’en 1999 sur le compact Catherine Sauvage chante Serge Gainsbourg et Frédéric Botton (Rym 197.065-2). Denise Bahous l’a repris sur l’album Chansons lestes et féroces (Harmonia Mundi HMCD 78, 1997) et Sabeline Campo la récite dans le coffret Portraits paru en 2000 (Frémeaux & Associés).





L’Amour à la papa

Créé par Juliette Gréco ; 45-tours Philips 372.638 (SP) et Philips 432.354 (EP)

 
			


Dans cette chanson déposée à la SACEM le 23 janvier 1959 et interprétée par Juliette Gréco deux semaines plus tard, Gainsbourg fustige les jeunes femmes inexpérimentées et timides face à leur partenaire. Celui-ci invoque le Kâma-Sûtra et lui promet un voyage à Cythère, l’île d’Aphrodite, déesse de l’amour. L’auteur en profite pour y glisser des références littéraires et picturales, suggérant le tableau Embarquement pour Cythère d’Antoine Watteau (1718) et le poème Voyage à Cythère tiré des Fleurs du mal de son auteur de prédilection, Charles Baudelaire.

Juliette Gréco en donne une version scénique saisie en 1961 au Tokyo Kosei Nenkin Hall, au Japon, et publiée sur CD (TO-EMI WV060-3003). Catherine Sauvage enregistre sa propre version la même année (Catherine Sauvage chante Serge Gainsbourg et Frédéric Botton, 1999). Serge Gainsbourg reprend le titre à son compte sur son deuxième album N° 2 (versions mono et stéréo) et sur la scène du Théâtre des Capucines en 1963 (version éditée en 2001).





Les Amours perdues

Créé par Juliette Gréco ; 45-tours Philips 372.638 (SP) et Philips 432.354 (EP)

 
			


Figurant parmi les six premières chansons signées Lucien Ginsburg et déposées à la SACEM en 1954, Les Amours perdues est enregistrée cinq ans après par Juliette Gréco. Elle chante ainsi : Les amours perdues ne se retrouvent plus/Et les amants délaissés ne peuvent oublier. L’une des premières chansons de l’auteur est aussi, avec La Recette de l’amour fou, l’une de ses plus pessimistes et détachées.






OEBPS/images/du_chant_a_la_une.jpg








OEBPS/cover/cover.jpg
V':,"-/'Lm:glcz\u.‘l'd GlllesVerIant
o & ,

® Lirftégrale,

Gamsbourg

i\ L’hlst0|i'e de toutes
' - Ses chansons '

<






